cps n°15 Z'série 
page 1 


No 15 


2e Série. 


Mars 1909 


LE CEMPUISIEN 


BULLETIN MENSUEL 


DE LA SOCIÉTÉ AMICALE DES ANCIENS ÉLÈVES 
de l'ORPHELINAT PREVOST, à CEMPUIS (Oise). 


SIÈGE SOCIAL : 
10, Rue des Quatre-Fils, PA: RIS 


Adresser toutes les Commupications concernant le 
Bulletin au camarade G. L'HUILLIER, 29, avenue 
Reille, Paris (14°). 


SOMMAIRE 


: Collaborons ! : G. L'Huillier. — Insouciance : Marcel Marandi 
Delon. — La Légende des (Pères Cents) : Un troupier de l'Est. — Ma Vi 


illons, conte bleu £ Charles 
e! : G. L'Huillier. — Portrait de quelques 


adolescents « fin de siècle » : Ch. Delon. — Échos, Nouvelles et Communications diverses. — Chronique de Février. — 


Qui m'aime me suive ! 


COLLABORONS! 


Eu prenant la succession du sympathique camarade 
Schumacher, nous nous permettons, au nom de tous, 
de lui apporter dans ce petit Bulletin, l'expression de nos 
profonds remerciements. 

Pendant plusieurs années, Schumacher a rédigé avec 
un profond dévouement le Cempuisien. 

Des empêchements personnels nous privent, momen- 
tanément, de l’activité de ce charmant camarade. 

Notre Bulletin est un des lieus les plus puissants que 
nous possédons, pour unir dans le même idéal, les an- 
ciennes, anciens et futurs membres de notre grande 
famille de Cempuis. 

Ce mot Cempuis n'évoque-t-il pas en nos cœurs de 
charmants souvenirs ? 

N'avous-nous pas en ce petit p: 
Ja campagne ? 

N'y avons-nous pas également été choyés et éduqués 
d’une façon admirable, par d'excellents professeurs, qui 
remplaçaient avec dévouement nos chers disparus ? 

Hélas ! il fallut un jour quitter professeurs, camarades, 
ainsi qu'un pays charmant : nous avions seize ans. 

Perdus dans la grande cité parisienne, un seul moyen 
existait pour réunir les abeilles égarées, sous la même 
ruche. 

Nos anciens s'adressèrent à ceux qui furent nos vrais 
pères : MM. les Membres du Conseil Général de la 
Seine. 

Leur appel fut comme toujours écouté et ces Messieurs, 
aidés par nos anciens, fondèrent la Société des anciens 
Elèves de Cempuis qui fonctionne depuis avec tant d’acti- 
vité. 

JI ne faut pas que cette activité s'arrête un seul instant, 
et vous nous le prouverez en apportant à la collaboration 
de ce Bulletin, une part importante. 

Le Bulletin ne possède aucune agence de rensei- 
gnements, il est done du devoir de chacun et de chacune, 


, vespiré l'air pur de 


de faire le nécessaire afin que nous soyons informés des 
évènements intéressant notre grande famille cempui- 
sienne. 

Nous serions désolés d'ètre obligés, pour compléter le 
Cempuisien de voir toujours les mêmes camarades écrire 
des articles, ayant un caractère forcément indépendant 
du but que nous voudrions atteindre. 

La poésie, la littérature, la musique, ont de très 
grands attraits pour nous; mais n'avons-nous pas nos 
grands quotidiens ou de nombreuses éditions artistiques, 
qui nous procurent à un prix modique une infinité de 
belles choses ! 

Ce qu'il faut dans le Cempuisien, ce sont des nouvelles 
intéressant notre grande famille : des conseils, des récits 
faits par nous; en un mot : que le Cempuisien soit 
l'organe des Cempuisiens. 

Et nos camarades du sexe féminin, n'ont-elles pas 
aussi de grands devoirs à accomplir, vis-à-vis de notre 
Société ? N'aurions-nous pas plaisir à lire quelque souve- 
raine recelte culinaire ou bien une petite chronique de 
mode, qui relèverait leur bon goût. 

Si elles n’ont pas eu de mère, hélas! pour leur 
apprendre toutes ces choses ! Eh bien ! qu'elles aient au 
moins des sœurs ! 

Nous espérons que cet appel sera entendu par tous et 
toutes. Nous pourrons dire alors que le Cempuisien 
appartient vér 


ablement aux Cempuisiens. 
G. L'HuiLuEr. 


—+ — 


INSOUCIANCE 


F Amicale des anciens Elèves de l'Orphelinat Prevost 
avait organisé un diner pour le dimanche 7 mars. Les 
convocations envoyées en temps ulile, ont tout au plus 
rassemblé une douzaine de sociétaires. Le nombre étant 
trop restreint, le diner n'a pu avoir lieu. Il est très 
fâcheux de faire cette constatation. 
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Lorsque la Société, sur la proposition d'un camarade, 
se charge d'organiser une réunion, elle n'a qu'un seul 
but, resserrer Les liens d'amitié qui doivent exisler entre 
tous les sociétaires. Je sais bien que beaucoup ont des 
occupations qui les empêchent de venir régulièrement à 
la Société, eh bien, voilà l’occasion toute trouvée. 

a — La Société organise un diner, vite mon adhésion 
« que je me retrouve avec tous mes camarades d'enfance, 
« que je me retrempe dans cette boune amitié inou- 
« bliable, l'amitié de la première jeunesse, qui ne peut 
« faire que grandir en « vieillissant — ». 

Mais malheureusement, lorsque la Société organise 
une fête, elle ne compte pas avec l'insouciance de la 
plupart des sociétaires, car ce n’est certainement pas la 
somme de 2 fr., prix du banquet, qui a pu les empê- 
cher d'envoyer leur adhésion, ce ne peut pas être leur 
excuse, donc ce ne peut être que l'insouciance, alors, 
il est triste de constater que l'on sacrifie le sentiment de 
l'amitié pour l'insouciance. Tout le monde, au contraire 
devrait être content, seul le trésorier, notre sympathique 
camarade Jeannin pourrait s'en plaindre, vu les occupa- 
tions que cela lui donne, mais à cela il est le dernier ; car 
nous connaissons tous le dévouement de notre infa- 
tigable trésorier, et en passant, je le remercie au nom 
de la Société. 

En plus du peu de succès de ces fêtes, cela peut décou- 
rager les plus hardis, je parle des organisateurs. « A 
quoi bon se diront-ils, organiser une promenade, un 
diner, puisque ces fêtes ne pourront avoir lieu faute de 
sociétaires ; que tout le monde y songe bien, une So- 
ciété sans amitié n’est plus une Société, et qu'à l'avenir, 
chaque sociétaire profitera des occasions que lui offrira 
l'Amicale, et qu'à la prochaine promenade ou diner il 
n'y ait pas d'abstentions, et que tout le monde se re- 
trouve, jeunes ou vieux, dans un même sentiment Q'a- 
mitié qui fera la prospérité de notre chère Amicale. 

MARCEL MARANDE. 


FLEURS ET PAPILLONS 


CONTE BLEU 


L'autre soir on jouait, chez nous, aux Contes bleus. — 
A ce jeu-là chacun à droit d'inventer toutes les histoires 
possibles et impossibles; le conteur peut méler à son 
récit toutes les fantaisies, bleues ou roses et de toutes 
les couleurs, qui lui passent par l'imagination, pourvu 
que ce soit joli et amusant. 

Et voilà : le jeu est de débrouiller à travers le récit 
ce qui peut être vrai et ce qui n'est pas possible. Il 
faut bien écouter, tâcher de saisir comme au vol la 
chose incroyable. Et alors on interrompt le conteur en 
criant : « Oh! oh ! » 

Qui se trompe donne un gage. 

« Or, écoutez, enfauts, disait la gentille Odile : 

« Il y avait une fois une jeune fille, belle comme une 
fée, et travailleuse comme un lutin. 

«€ Son art était celui des fleurs. On la voyait toujours 
entourée de fleurs naturelles qui étaient ses modèles, et 
de fleurs artificielles qui étaient ses ouvrages- 

« Et celles-ci étaient si délicatement travaillées, surtout 
si fidèlement imitées qu'on eùt dit des fleurs véritables. 
Parfois elle se plaisait à mêler ses roses, ses œillets, ses 
violettes et sesjasmins parmi les plantes qui garuissaient 


sa fenêtre; et personne ne pouvait les distinguer entre 
leurs sœurs vivantes. Même les- abeilles et les jolies 
mouches dorées venaient bourdonner alentour et se 
poser sur leurs corolles 

« Un jour la jeune fille avait fait une petite branche 
de rosier, avec un gros bouton de rose entr'ouvert ; 
puis des feuilles naissantes, à demi déroulées, d'autres 
plus vertes et plus larges ; enfin rien n'y manquait, ni 
les duvets mousseux sur le calice, ni les fines épines 
brunes le long de la tige, ni les bourgeons, comme des 
petits yeux. 

« Puis quand elle eut fini son mignon chef-d'œuvre, 
pour ne pas le froisser elle piqua la branche de rosier 
dans la terre d’un pot qui était sur sa fenêtre. 

voisin, vint, à passer. Le charmant 

1. Mais la terre est trop sèche. C'est 
« pitié de laisser une vre plante ainsi manquer 
«d’eau. » IL prit son arrosoir et arrosa la terre alen- 
tour. 

« A la fraicheur de l'eau, voilà la petite branche de 
rosier — tant elle était parfaite ! — qui se met à 
végéler, prend racine. Quelques jours après, le bouton 
s'épanouit, devient une belle rose touffue et odorante. 

« Oh! oh! cousine ! cousine ! s'écria-t-où de toute 
part. Et ce fut une explosion de rires enfantins, sonores 
qui w'en finissaient plus. 

a Comment ! dis-je ! personne ne veut croire cela? 

« — Non, non! 

« Eh bien je 
histoire. 

« Il y avait une fois un peintre qui possédait un talent 
merveilleux pour peindre des fleurs, des fruits, des 
jusectes. Leurs formes, leurs couleurs, leur velouté, 
leurs reflets brillants étaient si parfaitement imités qu'on 
eût cru voir la nature même. Parfois ils’amusait à repré- 
senter au fond d’une assiette, des pêches ou des pommes, 
puis il les offrait à ses amis, qui mettaient la main pour 
les prendre, et étaient bien attrappés de ne rien saisir 1 
Ou bien, s'il peignait sur le mur de grosses cerises 
rouges, luisantes, des raisins dorés et transparents, les 
oiseaux du jardin venaient pour les becqueter. 

« Un jour le vieil artiste avait fait un beau papillon 
avec les ailes à demi étendues, lachetées d'or et de feu, 
posé sur le coin d'une grande feuille de papier blanc. 

a On distinguait le fin duvet de son corps léger, ses 
petites pattes grèles, sa petite trompe comme un fil 
enroulé ; ont eùt cru voir frémir les ailes el trembloter 
les antennes. 

« Et quand il eut achevé son ouvrage, il plaça la 
feuille de papier sur la fenêtre ouverte, au soleil, pour 
faire sécher les couleurs. 

« Un savant naturaliste vint à passer. « Oh ! le beau 
« papillon ! s'écria-t-il, il est d'espèce rare ! si je pouvais 
« l'attraper pour le mettre dans ma collection ! » Et, 
prenant son léger filet de soie, il s'approche avec pré- 
caution. Soudain il jelte son filet d'un mouvement 
rapide... Zest ! le beau papillon s'envole, tournoie dans 
le rayon de soleil et disparait ! 

« — Oh ! oncle, oncle, oh! non! non! 

« — Eh quoi! dis-je en me levant, ne me laisserez- 
vous pas achever mon conte ? Mon joli papillon envolé, 
savez-vous ce qu'il est devenu ? il est justement allé se 
posé sur la rose de notre Odile ! ». Cu. DELON. 


ais à mon tour vous raconter une 
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La légende des (Pères Cents). 


Le troupier est bon enfant il trouve toujours le mot 
pour rire. Voici ce que je me suis laissé dire un soir, 
dans la chambrée, par un ancien qui souriait de ma 
naïveté de bleu. 

Jl existait autrefois, il n'y a pas bien, bien longtemps, 
un bou brive homme qui eut sept enfants. Il avait nom 
Cent. Ses fils prirent le même nom que lui, mais pour 
les distinguer les uns des autres, il les appela l’un le 
père Sept Cent, le second le père Six Cent, le troisième 
le père Cinq Cent, le quatrième le père Quatre Cent, le 
cinquième le père Trois Cent, le sixième le père Deux 
Cent, le septième prit le même nom que son père et 
s’appela le père Cent. 

Ils vivaient heureux et sans soucis; mais la malchance 
s'étant abatlue sur cette nombreuse famille, il arriva 
que, le hasard faisant si bien les choses, le père Sept 
Cent mourut le jour même ou les bleus avaient encore 
sept cent jours à rester à la caserne, et la malchance 
persistant il se trouva que tons les cent jours un des 
enfants mourut et naturellement ce fut le père Cent, 
puis le père Cinq Cent et successivement jusqu’au père 
Cent qui finalement mourut aussi, à la grande joie des 
bleus devenus anciens. Ce qui fait que cette famille si 
nombreuse serait depuis longtemps oubliée si le trou- 
pier ne s'était trouvé lù pour la faire revivre pour 
l'éternit 

Aussi, la tradition veut-elle que pour fêter les diffé- 
rents anniversaires les soldats s’en donnent à cœur-joie 
à chaque nouveau décès d'un des fils du bonhomme 
Cent... 

Et l'ancien, de conclure dans un large sourire: « Eh 
bien, bleu le père Six Cent va bientôt mourir? » 


Un troupier de l'Est. 


—— 


Ma Vieille 


Pierre Dumin est un vieillard aux cheveux argentés. 
Malgré celle couronne, tressée par les soucis, la 
souffrance el le temps, il a encore belle allure ; son 
regard est toujours éclairé par les lueurs d'une vive 
intelligence; sa démarche est celle dun homme 
robuste et fier. En un mot, il porte allègrement le 
poids de ses soixante-dix ans. 

Je fis sa connaissance, il y a quelque vingt ans. 

Au lendemain de mon mariage, j'étais allé, en 
compagnie de ma charmante épouse, passer quelques 
jours chez de vieux parents, habitant un gentil petit 
pays, aux environs de Troyes. 

Pierre Dumin était l'ami de la maison; il nous fut 
présenté. 

Une vive sympathie, mêlée d'admiration, me fit 
bientôt préférer aux plaisirs champêtres, la compagnie 
du père Pierre, comme on l'appelait familièrement au 
pays. 

- Toujours d'humeur charmante, fiù conteur, il 
égayait nos loisirs, eu nous narrant certains épisodes, 
de sa vie agitée. 


Je m'en rappelle un, qui fit sur nous une profonde 
impression. 

Un soir, après le diner, nous étions tous réunis aw 
jardin. La journée avait été accablante de chaleur ; une 
brise légère berçait doucement notre repos. Nous 
raconlions l’un et Pautre les menus faits de notre 
journée. en attendant l'heure du sommeil. a 

Soudain, la conversation, jusqu'alors monotone, prit 
une tournure intéressante : il était question du frère 
de Pierre Dumin, riche cultivateur et maire du pays. 

Ah oui! disait le père Pierre, mon frère est un 
homme important. Salué par tous, maire, conseiller 
général.... il possède tout : fortune et honneurs. 

Il n'a pas été toujours ainsi, mes amis. 

Marié à une charmante et courageuse femme, ils ne 
possédaient tous deux, au début de leur union, qu'une 
petite ferme et quelques maigres champs. 

A force de labeur et de privations de toules sortes, 
la ferme se transforma, au bout de quelques années, 
en superbe propr et les champs s'étendirent à 
perte de vue. 

Ma belle-sœur était un véritable trésor ; se levant 
dès l'aube, se couchant tard, elle contribua d’une large 
part, à ces heureuses transformations. 

Égoïste et brutal, mon frère ne la ménageait pas, 
d'ailleurs w’ayant qu'un but : la fortune. 

Exténuée, sa femme un jour tomba malade. 

Pendant près d'une année, où la vit se trainer péni- 
blement, rongée par une Loux sèche et fatiguante. Son 
mari, faisait mine de ne pas s'en apercevoir, lui 
demandant de temps à autre— par acquit de conscience 
— si cela allait mieux. 

Cette pauvre malheureuse, pour ne pas l'indisposer, 
le rassurait par une réponse réconfortante. Les frais de 
médecin et de médicaments étaient ainsi évités, et mon 
frère, pouvait acheter de temps à autre, une vache ou 
un champ de plus. 

Hélas, un soir elle s’alita, pour ne plus se relever. 

Affolé, mon frère alla chercher le curé. Celui-ci 
arriva bientôt et ne put que constater le triste état de 
la moribonde. Sur son conseil, on fit venir le médecin. 
Quand celui-ci arriva, il jugea l'état de la malade déses- 
péré. Peu de temps après, ma pauvre belle-sœur 
s'endormait pour toujours. 

Eh bien! conclut le père Pierre : Je suis pauvre, mes 
amis; j'ai cependant beaucoup travaillé et gagné pas 
mal d'argent. Hélas ! le médecin et les médicaments 
ont dévoré le fruit de mes efforts, car ma femme — 
comme vous le savez — souffre d'une cruelle maladie. 
Mais, je suis heureux tout de même, si je suis pauvre, 
j'ai toujours ma vieille.. 


G. L'HUILLIER. 


mm 


Portrait de quelques adolescents 
« fin de siècle ». 


Quinze ans... oh ! mes amis, cela n'arrive qu'une fois 
dans la vie ! — Et même pas à tout le monde. 

Entre nous, vous autres gens des villes, gens du 
monde, je vous soupçonne fort de n'avoir jamais eu 
quinze aus. — C'est pourtant dommage! Mais ce fut 
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votre faute et vous l'avez voulu. Tous, une sotte manie, 
une pose grotesque vous a gâtés, enlaidis : la manie de 
faire l'homme ! 

Faire l'homme : personne aujourd'hui ne veut plus 
être enfant, à son jour. On a honte de son enfance; c’est 
comme si l’année reniait son avril. Personne ne veut 
plus être simple, vrai, nature, enfin, ingénument et 
insoucieusement gai, comme il faut l'être en chevelure 
bouclée, ni naïvement enthousiaste, un peu chevalier 
errant comme il sied à qui le poil follet se joue sur la 
lèvre. — Faire l'homme! Celle maladie-là se gagne au 
collège. Avant dix ans, les parents, complices, ont eu 
le bon goùt de vous travestir en petits notaires : joli 
déguisement pour des bébés roses! — Voyez-moi ce 
moutard, qui w'a pas la treizaine, battre le bitume, le 
trottoir, le cigare aux dents : çà l’écœure, le trop faible 
d'estomac ; mais winporte : il faut bien fa Thomme ! 
Pour faire l’homme, à seize ans, blanc-bec, il fréquentera 
le café, portera lorgnon au coin de l'œil, parlera 
chevaux, chiens, paris, et cœtera, et cœtera et cæteris- 
sima ! — Le même à vi s se dira revenu. — Tous, 
ils ont le même idé itre vieux. Ce de quoi la 
nature se venge, en leur collant le masque au visage. 

Ma foi, moi, çà ne m'a pas tenté. L'idée même ne 
m'en est pas venue. J'ai eu douze ans de lout mon cœur, 
treize joyeusement, en dépit du nombre, et le millésime 
suivant quatorze ; j'ai pris mes quinze ans quand les 
printemps me les ont amenés, très enfant, heureux de 
l'être et n'en demandant pas davantage. 

Ma petite sœur Naïk. 


n 


C. DELON. 


ÉCHOS, NOUVELLES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


Nous avons l'honneur de vous annoncer la naissance 
de René Landru, fils de René Landru. 

Toutes nos félicitations aux heureux époux, ainsi qu'à 
Celestin et Gabrielle Landru leurs oncle et tante. 


* 
k k 


Nous avons le plaisir d'annoncer que le camarade 
Poullot, parti tout récemment pour gascar, est 
arrivé à Farafangana, point de destination, dans les 
meilleures conditions possibles. Nous recevrons au pro- 
chain courrier, les relations détaillées de son voyage que 
nous aurons le plaisir de publier dans notre Bulletin. 

* 
K E 

Sur une demande, faite par nous, nous recevons de 
M. Bonnet, le dévoué administrateur de la Réforme 
musicale, la lettre suivante : 

Cher Monsieur, 


« Je prends bonne note de votre demande. Dès qu'il 
me tombera sous la main un chant qui puisse intéresser 
vos lecteurs, je m'empresserai de vous le communiquer. 

Croyez cher Monsieur, à mes dévoués sentiments. 

J. BONNET. » 

Nous pouvons donc espérer vous donner bientôt 
quelques chants nouveaux, grâce à Pobligeance de 
M. Bonuet qui a toujours eu pour nous une profonde 
sympathie. 

ge 


Chronique de Février. 


Pour rehausser l'intérêt du Bulletin, il sera donné un 
résumé des principaux faits historiques, littéraires et 
artistiques du mois. 

Les camarades auront ainsi un intérêt de plus à con- 
server le Cempuisien, car plus tardils pourront y puiser 
des renseignements utiles. 

Mort de Catulle Mendès. — 8 février 1909. 


Mort du Célèbre poète Catulle Mendès, auteur de 
Mères ennemies, le Roi Vièrge, la Maison de la vieille, 
Zohar, Méphistophela, etc., etc. Il était né à Bordeaux 
en 1841. 
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Le dernier anneau, Le lâche 

brille le flambeau, L'âme se 

Un rare trésor. Pour que l'homme 

Seul droit seul devoir. Que ton règne ar - rive, 
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A cette clarté. 
Dans sa di - gnité, 
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li - ber- té. 
vé - ri - té. 
la pro - bi - té. 
l'huma - ni- té. 


Le Gérant : G. 1’ HUILLIER. 


Impie de l’Orphelinat Prevost, à Cempuis (Oise). 


